
techniquement très complexe. 
Beaucoup renoncent.

Si vous aviez 16 ans aujourd’hui, 
feriez-vous encore du saut en lon-
gueur?  Je pense que si j’étais un 
jeune homme aujourd’hui, je serais 
dans l’athlétisme et j’essayerais de 
le changer à nouveau. Parce que 
c’est dans mon ADN! Quand je 
regarde le sport, je ne le fais pas 
avec regret en me disant: «Oh my 
God, comme j’aimerais pouvoir 
courir à nouveau…» J’aimerais pou-
voir courir à nouveau parce que je 
sais que je pourrais changer mon 
sport à nouveau. Quand j’ai arrêté 
ma carrière, l’athlétisme était une 
entreprise qui roulait et qui valait 
plusieurs milliards de dollars. 
Aujourd’hui, c’est un sport en 
déclin qui a perdu entre 25 et 50% 
de sa valeur. Donc, je reviendrais 
dans l’athlétisme et je dirais: «OK, 
faisons-le à nouveau.»

Est-ce que vous acceptez de parler 
de politique?  Oh, je vois que vous 
me suivez…

Vous avez été très critique envers 
Donald Trump avant l’élection prési-
dentielle.  Et même pire que ça… 
Mais vous savez quoi? Je ne le cri-
tique plus vraiment maintenant. 
(Il cherche ses mots.) Je me suis 
résigné au fait qu’il n’a pas tant été 
question de Donald Trump que de 
l’Amérique dans cette élection. 
Michelle Obama a dit quelque 
chose après avoir qui!é la Maison-
Blanche: «Vous savez, la Maison-
Blanche ne vous change pas. Elle 
révèle juste qui vous êtes vrai-
ment.» Donald Trump n’a rien 
changé, il a juste montré au monde 
le visage de l’Amérique que moi, 
comme homme noir, j’ai vu tous les 
jours. Beaucoup de ses anciens 
soutiens découvrent que lui ne se 
soucie pas d’eux, qu’il les a utilisés 
et qu’il ne s’intéresse en fait qu’à lui 
et à quelques amis. Ils découvrent 
cela, ils se plaignent et souffrent 
mais nous, nous sommes habitués 
à tout ça. C’est au tour de ceux qui 
sont désormais les abusés, les 
abandonnés, les oubliés, d’essayer 
de sauver l’Amérique. Nous, nous 
l’avons déjà fait. ■

Inexorablement, le moment approche. Eva 
Rentsch, qui aspire à devenir footballeuse pro-
fessionnelle, va devoir rejoindre une équipe 
féminine pour cheminer vers le haut niveau. Elle 
en a parfaitement conscience. Mais elle tempo-
rise. Depuis des années. Beaucoup de gens lui 
ont dit qu’il fallait jouer avec les garçons le plus 
longtemps possible pour maximiser sa progres-
sion. Et puis elle est heureuse dans sa situation 
actuelle, tout simplement.

A 14 ans, elle porte les couleurs du groupement 
Foot Région Morges en juniors C, catégorie Youth 
League – la plus élevée pour les jeunes de son 
âge. Quand je la rencontre, elle se remet de sa 
première blessure sérieuse, une fracture du tibia 
doublée d’une grosse entorse, mais avant cela, 
elle était la plupart du temps titulaire sur le flanc 
droit de la défense. Pas mal pour la seule fille 
d’un championnat où les garçons ressemblent 
de plus en plus à des hommes.

On la regarde souvent «comme une extrater-
restre», sourit-elle, mais elle se sent parfaite-
ment à sa place. Son parcours l’a préparée pour 
ça.

Pas la dernière au contact
La petite Eva a toujours été a!irée par le foot-

ball. A 3 ans, elle shoote joyeusement dans le bal-
lon, même vêtue d’une robe plus indiquée pour 
danser le flamenco – son père, Richard, montre 
la photo précieusement conservée dans son télé-
phone. A 6 ans, elle fait ses débuts en club, au FC 
Lonay. A 10 ans, elle compte parmi les 16 enfants 

retenus au sein d’une sélection régionale – ils étai-
ent 90 à tenter leur chance lors de trois semaines 
de tests.

Depuis, elle conserve année après année sa 
place dans l’effectif, sans discrimination ni trai-
tement de faveur de la part de ses entraîneurs. 
Pour la plupart des «potes de toujours», ses 
coéquipiers l’apprécient et la défendent lorsque 
les adversaires ne parviennent pas à voir au-delà 
du genre. Ce qui arrive malheureusement sou-
vent. «Quand on entre sur le terrain pour l’échauf-
fement, j’entends dire: «Oh, ils ont une fille, ça va 
être facile!» Et après, pendant le match, je me fais 
régulièrement insulter quand je réussis un 
dribble ou que j’intercepte le ballon – les garçons 
le vivent comme une honte et me traitent de tous 
les noms.» Pas question de leur faire le plaisir de 
se laisser a!eindre: «Honnêtement, ça me fait 
plus rire qu’autre chose.»

Son père prend l’affaire moins à la légère. En 
resservant à tout le monde un excellent thé vert, 
il se souvient d’un épisode où sa fille l’a retrouvé 
après une rencontre et lui a dit: «Là, papa, c’était 
trop.» Et puis, même si «Eva n’est pas la dernière 
à aller au contact», il commence à se poser des 
questions. «Les types sont grands comme vous», 
exagère-t-il en jaugeant mes 2 mètres. «Et parfois 
plus costauds», ajoute-t-il – ça, c’est bien possi-
ble, je lui accorde. Alors, à la table familiale, la 
question du «transfert» chez les filles revient sou-
vent au menu.

Il aurait pu se produire il y a plusieurs années 
déjà: Eva Rentsch avait été invitée par Team Vaud 
à faire un essai, qui s’est révélé concluant… du 
point de vue de la structure cantonale. La jeune 
latérale, elle, a apprécié la qualité de l’encadre-
ment mais constaté que le niveau de jeu était 
moins élevé que celui auquel elle était habituée. 
Pas l’idéal pour s’améliorer. Plus récemment, elle 
a fait des essais avec l’équipe des moins de 18 ans 
d’Yverdon Sport Féminin ainsi qu’à Serve!e-Chê-
nois – dont la «une» est championne de Suisse en 
titre. Là, ça jouait bien, même si «c’est un autre 

sport» – moins rapide, moins physique que chez 
les garçons.

L’importance du plaisir
Même au sein de ces clubs d’élite, certains res-

ponsables lui conseillent de ne pas se précipiter 
dans le football féminin. Alors comment identi-
fier le bon moment? Richard Rentsch a sollicité 
les lumières de l’ancienne internationale Noémie 
Beney pour tâcher d’y voir clair. Un tel «coaching» 
sort de ses prérogatives de talent-manager à l’As-
sociation suisse de football, m’explique celle qui a 
tenu une chronique sur le football féminin dans 
Le Temps avant moi. Quelques mois plus tôt, elle 
avait accepté de rencontrer Eva et son père à titre 
privé.

Pour leur dire quoi? «Que c’est légitime de se 
poser beaucoup de questions à ce!e période. C’est 
vrai que la différence physique entre genres 
devient plus importante autour de 15-16 ans. Mais 
d’un autre côté, dans le football féminin, les struc-
tures de transition vers l’élite ne sont pas au niveau 
de ce qu’on trouve chez les garçons. Si une jeune 
fille comme Eva se sent bien dans son environne-
ment actuel, qu’elle joue à son poste et progresse, 
il n’y a pas urgence à changer. Mais si elle le fait, 
ça ira quand même. Il ne faut pas dramatiser ce!e 
phase, certes importante, mais pas déterminante 
pour sa carrière. L’essentiel, c’est toujours d’avoir 
du plaisir à jouer.»

Pour cela, faire confiance à Eva Rentsch, qui tré-
pigne de reprendre l’entraînement après sa conva-
lescence. Six semaines de plâtre dans une vie d’ado-
lescente, ça ressemble à l’éternité. «En plus, j’ai 
perdu 3 centimètres de tour de mollet», soupire-t-
elle, en espérant les retrouver aussi rapidement que 
son niveau de jeu. Je lui demande où elle se voit à 
25 ans. Elle sourit. «En équipe de Suisse. Gagnant 
ma vie avec le foot.» Et si ça ne marche pas? Elle 
hausse les épaules. «Je vais faire le gymnase, ça c’est 
sûr. Au-delà, je n’ai pas encore d’idée précise…» Elle 
a le temps. Si le moment de choisir un autre métier 
vient, ce sera le plus tard possible. ■

Eva et les garçons
Le Football et les Femmes

LIONEL PITTET

LAURENT FAVRE, NÎMES

Il est 13h30 ce premier vendredi d’av-
ril dans le centre de Nîmes et si l’on ne 
sait pas encore si ce que propose l’Ulti-
mate Tennis Showdown (UTS) ressem-
ble ou non à du tennis, il est déjà clair 
que l’ambiance d’avant-match n’a rien à 
voir avec celle, digestive et 
absentéiste, des débuts 
d’après-midi de Roland-Gar-
ros. Il y a du bruit, de la musi-
que, une excitation palpable 
dans l’air. Certes, le public est ici aussi 
un peu en retard, mais parce qu’il cher-
che son chemin dans les sombres vomit-
oires des arènes. On n’a plus joué au ten-
nis dans ce cadre somptueux depuis le 
siècle dernier, Marc Rosset et Jakob Hla-
sek s’en souviennent, les autres moins.

En équilibre sur le rebord poli par les 
siècles du contour de la piste, un ven-
deur propose avec l’accent du midi des 
chapeaux de paille, chouchous et pop-
corns colorés. Se servir de l’antique 
pour mieux vendre la modernité, la 
rece!e est éculée. Tandis que les spec-
tateurs prennent place sur les bancs 
de bois vermoulu qui habillent les 
anneaux de pierre de l’ellipse romaine, 
Andrei Rublev et Ben Shelton patient-
ent derrière un panneau publicitaire 
contre lequel sont installés deux vélos 
d’appartement. Une fois sur le court, 
ils n’auront pas la possibilité de 
s’échauffer. C’est l’une des règles de 
l’UTS: le match débute tout de suite. 
Il faut que ça aille vite, que l’ambiance 
monte et ne retombe pas.

Deux DJ y travaillent, musique et 
micro en renfort. Ils ne s’arrêteront 

pas de la journée, et à peine entre les 
points. Devançant leurs joueurs, les 
coachs sont présentés, ce qui permet 
de voir pour la première fois Marat 
Safin dans le camp de Rublev. Chaque 
joueur a son surnom, usuel ou inventé 
pour l’occasion, et ses caractéristiques 
listées à la manière des cartes de jeux 
vidéo. Andrei «Rublo» Rublev et Ben 
«The Mountain» Shelton arrivent et le 
match débute aussitôt, au son syncopé 
du We Will Rock You de Queen.

En fait de match, il s’agit plutôt d’une 
série de super tie-breaks, quatre au 
maximum, d’une durée de huit minu-
tes chacun. Les joueurs servent deux 

fois alternativement, les 
points sont comptés 1, 2, 3, 4, 
5. Ils n’ont droit qu’à un seul 
service, qui est donc plus un 
second service qu’un pre-

mier. Après un point, ils ont 15 secon-
des pour enchaîner. Inutile d’a!endre 
que le silence revienne, il y a tout le 
temps du bruit, y compris pendant les 
points. C’est même encouragé. «Oh 
mais vous êtes mous, là!», s’exclame 
le DJ, qui semble avoir volé le micro de 
l’arbitre de chaise.

«Le tennis ne correspond  
plus aux critères»

Sur la «plateforme Prestige» qui sur-
plombe le court, Patrick Mouratoglou 
accueille ses invités debout, coupe de 
champagne à la main. Le coach et ent-
repreneur français a cofondé l’UTS en 
2020 avec le père du joueur australien 
Alexei Popyrin. Difficile de croire dans 
ce tumulte que le projet est né pen-
dant la pandémie de Covid-19, d’abord 
à Biot (entre Cannes et Nice) où celui 
qui fut durant dix ans l’entraîneur de 
Serena Williams a monté une acadé-
mie de tennis. Mais à Nîmes, c’est la 
version adulte de l’UTS, un circuit de 
quatre étapes chaque année, qui se 
donne à voir pour la première fois en 
France.

«Une tendance m’a interpellé: le ten-
nis n’attire plus les jeunes fans. 
Aujourd’hui, la nouvelle génération 
veut des formats courts, authentiques 
et rapides, explique Patrick Mouratog-
lou. Avec les réseaux sociaux, les jeux 
vidéo et les plateformes de streaming, 
il y a très peu de temps mort et il est 
clair que le tennis ne correspond plus 
à aucun de ces critères.»

L’UTS ressemble un peu à plusieurs 
sports ou spectacles. Il emprunte aux 
patinoires de hockey sur glace le sou-
tien sonore de jingles musicaux; il scé-
narise les oppositions à la manière des 
combats de catch; il fait sonner la clo-
che des rings de boxe lorsqu’un pas-
sing laisse l’adversaire K.-O. debout; il 
introduit le recours à un joker «point 
compte triple» par set comme le fait 
la Kings League de football de Gerard 
Piqué; il coiffe les joueurs de casques 
micro pour des interviews en plein 
match comme les pilotes de la Coupe 
de l’America. Est-ce encore du tennis? 
Pour Patrick Mouratoglou, la question 
n’est pas là. «Le tennis peut rester tel 
qu’il est et continuer à satisfaire ses 
fans. Et avec l’UTS, nous pouvons com-
mencer à recruter la prochaine géné-
ration.»

Les joueurs, eux, sont réceptifs. Les 
tournois ATP 250 de Houston, Buca-
rest Marrakech qui se disputent ce!e 
semaine, n’ont pas la moitié des têtes 

d’affiche nîmoises: sept Top 20 avant 
le forfait de dernière minute de Tay-
lor Fritz et Holger Rune. Bien sûr, le 
prize money a aidé: 1 million d’euros à 
se répartir, dont 300  000  au vain-
queur, pour deux jours et des matchs 
de 45 minutes environ. Mais le format 
intrigue, et le cadre des arènes de 
Nîmes fascine. «Cet endroit est extra-
ordinaire. C’est l’une des meilleures 
expériences de ma vie», dira Andrei 
Rublev après sa victoire sur Ben Shel-
ton. «Jamais je n’aurais imaginé que je 
jouerais un jour dans un amphithéâ-
tre», avouera Alexei Popyrin, arrivé le 
matin même et vite ba!u par Casper 
Ruud.

«Ça nous oblige tout de suite  
à être dedans»

De la beauté exceptionnelle du site 
ou de la pertinence du format, on ne 
sait trop ce qui séduit le plus les jou-
eurs. «Les deux, le concept est inté-
ressant parce que ça nous oblige tout 
de suite à être dedans», observe Gaël 
Monfils. «Avec un seul service, il y a 
plus de rallyes, donc plus de fatigue à 
la fin du point, mais il faut enchaîner 
très vite. C’est un effort particulier qui 
convient mieux aux joueurs très résis-
tants», souligne Andrei Rublev. Venu 
en spectateur, l’ancien joueur gene-
vois Antoine Bellier est partagé: «Il y 
a plusieurs points intéressants qui 
cassent les codes, comme de débuter 
tout de suite, ou d’avoir un court sans 
les couloirs du double, mais parfois 
cela allait presque trop vite.»

Les quatre matchs ont été expédiés 
en 3 heures 45 (le temps d’un Hum-
bert-Sonego à Roland-Garros) mais 
sans beaucoup de suspense. Aucun 
set serré, aucune égalité à deux sets 
partout. Les 8000 spectateurs ont 
quitté les arènes contents tout de 
même, d’autant qu’il n’était que 17h45. 
Ils seront 12 000 samedi pour les fina-
les. ■

Dans les arènes de Nîmes,  
du tennis ou les jeux du cirque?
SPECTACLE   Des sets au temps, un 
seul service, un jeu accéléré entre les 
points, du bruit et du mouvement par-
tout autour du court, l’Ultimate Tennis 
Showdown présentait hier l’avenir du 
jeu dans le cadre antique de l’amphi-
théâtre gardois

Rafale de !nales 
Les !nales des 
Coupes de Suisse 
de volleyball et de 
basketball 
s’enchaînent ce 
samedi: volley 
féminin avec 
Neuchâtel-Guin 
dès 12h45, basket 
féminin avec 
Fribourg-Nyon à 
14h30, volley 
masculin avec 
Chênois-Amriswil 
à 16h30 et en!n 
basket masculin 
avec Genève-
Neuchâtel à 18h. 
Tout étant 
retransmis sur RTS 
2, de quoi passer 
une superbe 
après-midi devant 
la télévision! (LT)
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